


BABILLARD

Nous nous sommes réuni.e.s 

comme chaque année 

aux Jardins Gamelin pour 

commémorer nos proches 

décédés des suites d’une 

surdose et réclamer sans 

relâche, à pleins poumons, 

�G�H�V���S�R�O�L�W�L�T�X�H�V���T�X�L���U�H�I�¨�W�H�Q�W��

l’extrême gravité de la 

�V�L�W�X�D�W�L�R�Q�����8�Q���M�R�X�U���T�X�A�R�Q���H�V�S�¨�U�H��

proche, ils n’auront plus le 

choix de nous écouter. 

UN JOURNAL AUSSI  

GRATISSE QUE PERTINENT
GRATISSE QUE PERTINENT

L’Injecteur est distribué 

gratuitement partout à travers le 

Québec et le reste du Canada.  

 
Vous pouvez toutefois vous y 

abonner en nous écrivant à 

linjecteur@aqpsud.org . 
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L’équipe est fière de compter sur l’appui financier  de la Direction régionale de 

santé publique (DRSP), du Service de lutte aux infections transmissibles 

sexuellement et par le sang (SLITSS) ainsi que de l’Agence de la santé publique 

du Canada. Les vues exprimées ici ne reflètent pas nécessairement la position 

officielle de ces organisations. 

De plus, nous tenons à souligner l’importance du soutien financier de notre 

lectorat. En vous abonnant ou en faisant un don, cela donne à L’Injecteur une 

réelle augmentation de son espérance de vie!

GRILLE DE TARIFS

POÈME ………………………………....................... 35 $
DESSIN OU PHOTO …………………............ 50 $
ENTREVUE ………………………………..……....... 50 $
TEXTE

1 PAGE …......…….……………...…………......... 50 $
2 PAGES …………………………………............. 75 $

BANDE DESSINÉE 
1 PAGE …………………………………………....... 75 $
2 PAGES ………………………………………..... 150 $

COUVERTURE ………………………………….. 150 $

NOUS GARDONS TOUT !!!

Nous ne jetons rien de ce que tu nous 
envoies. Cependant, tu recevras une 
rémunération seulement si tu es publié·e. 
N’oublie pas d’inclure, dans chaque envoi, 
le plus d’informations possible pour te 
joindre (courriel, organisme, ton numéro de 
téléphone ou celui d’un·e proche, etc.)!

Si tu ne veux pas travailler pour rien, 
n’hésite pas à nous contacter pour 
demander des conseils ou de l’inspiration, 
toujours à linjecteur@aqpsud.org .
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                         est un journal PAR 
et POUR les personnes utilisatrices 
de drogues sous l’égide de 
l’AQPSUD. Notre approche étant la 
réduction des méfaits, nous 
cherchons non seulement à réduire 
les risques liés à l’utilisation de 
substances psychoactives et à la 
transmission des ITSS, mais aussi à 
diminuer les impacts négatifs des 
enjeux sociaux associés au milieu.

POUR PARTICIPER  

AU JOURNAL
Nous envoyer ça par courriel à 

linjecteur@aqpsud.org;

Tout poster à l’attention de 

L’Injecteur au 1555, boul. René-

Lévesque Est Montréal (Québec)  

H2L 4L2;

Téléphoner au (514) 904-1241. 

Nous acceptons les frais virés;

T’inscrire à notre infolettre afin 

d’être tenu·e au courant des 

prochains thèmes du journal et des 

dates de tombée en écrivant à 

communications@aqpsud.org;

T’informer auprès d’une ressource 

de ton coin si tu n’as pas accès à un 

courriel ni à un téléphone. Les 

intervenant·es sur place pourront 

t’aider à nous rejoindre. 

POUR PARTICIPER  

AUX ATELIERS
Si l’envie te prend de venir à l’un de 

nos nombreux ateliers, tu peux 

consulter nos réseaux sociaux 

(Instagram, Facebook) ou écrire à 

oc2@aqpsud.org   pour plus de 

détails.

SI TU ES INCARCÉRÉ·E
Pour nous faire parvenir tes œuvres :  

Indique ton nom et ton numéro de matricule. Si 

tu veux être publié·e sous un pseudonyme, 

n’oublie pas de le préciser. 

Il est important de spécifier si tu préfères que l’on 

dépose l’argent dans ta cantine ou si tu préfères 

le recevoir une fois sorti·e.

Si tu es à Bordeaux ou à RDP, tu peux écrire un 

speedy-mémo à l’intention des intervenant·es du 

CLSC d’Ahuntsic pour leur remettre tes œuvres. 

Tu peux aussi les remettre lors des cliniques de 

vaccination.
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Mourir nous Mourir nous 
coût e chercoûte cher

Par Michaël Dumouchel

Le gros �ash des années 80, c’est une époque 
charnière pour tout ce qui nous intéresse à 
l’AQPSUD. Il y a d’abord les évidences : la 
montée en popularité de la cocaïne, l’apparition 
du crack puis de l’ecstasy. Déjà, on a là un 
impressionnant premier trio capable de 
nous mener très loin en séries. Il y a ensuite 
une crise sanitaire inédite, celle du sida, qui 
viendra déposer un voile funeste de mort et de 
stigmatisation sur l’insouciance et l’optimisme 
ayant caractérisé les décennies précédentes. 
C’est dans le sillon de cette crise sans précédent 
que s’est of�ciellement mise en place l’approche 
de la réduction des méfaits, permettant 
d’injecter une bonne dose de pragmatisme et de 
dignité dans les services offerts aux populations 
concernées. 

Au même moment, sous le leadership de Ronald 
Reagan, l’Amérique décide que la guerre à 
la drogue, proclamée une décennie plus tôt 
par Nixon, manquait de munitions. Et HOP! 
Au Canada, c’est Brian Mulroney qui nous 
embarquera dans cette guerre meurtrière. Pogné 
avec un lourd dé�cit de popularité, le p’tit Brian 
de Baie-Comeau avait besoin d’une distraction 
ef�cace pour reconquérir une population de 
plus en plus tiède envers son gouvernement, 
mais il lui fallait aussi satisfaire les États-Unis, 
pays déjà converti aux bienfaits de toutes 
les guerres et avec lequel il était en pleine 
négociation pour un accord de libre-échange.
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Si tout cela vous semble très près de ce qu’on vit 
aujourd’hui, c’est normal. D’abord et avant tout, 
les années 80, c’est la mise à mal d’une manière 
de penser l’État comme rempart au service de 
ses citoyen.ne.s. C’est l’époque d’une révolution 
mondiale radicale qui nous plongera dans un 
loop de crises et d’effritement des services 
publics : le néolibéralisme, doctrine voyant 
l’entreprise privée dans sa soupe et percevant 
l’État comme un ogre incapable, tout juste bon 
à brimer nos libertés individuelles. Productivité, 
�exibilité et responsabilité individuelle comme 
autant de mots magiques, utilisateur-payeur 
comme idéal de vie. 

On associe souvent ce mouvement néolibéral 
à moins d’État. Pourtant, ce dernier grossit 
encore… En fait, le néolibéralisme ne déteste 
pas absolument et nécessairement l’État, 
mais surtout quand on redistribue ailleurs que 
dans les poches des plus fortunés, ou qu’on 
empêche un valeureux créateur de richesses 
de massacrer des espèces menacées pour 
construire des logements aussi laids qu’hors 
de prix. Un État néolibéral, c’est très utile pour 
ramasser des dégâts sans envoyer de facture. 

Le contexte de l’époque, entre crise 
économique et crise du sida, était une occasion 
trop belle pour ne pas être saisie. Une situation 
de crise (réelle ou imaginée) justi�e des actions 
sérieuses et rapides. Pas de temps pour les 
analyses, encore moins pour les critiques. Et si 
on continue de vous demander des comptes, 
vous pouvez répondre : « L’urgence de la 
situation ne nous donne malheureusement 
pas le choix. » C’est le modèle du pas-le-choix. 
On ne réagit plus qu’à des situations urgentes 
sur lesquelles nous n’avons supposément que 
peu ou pas de contrôle. Dans les meilleurs cas, 
nos « solutions » permettent aussi de mettre la 
table aux prochaines crises dans un élan in�ni 
de pillage des biens publics. 

 
La prohibition des drogues s’insère 
parfaitement dans cette logique. Même si les 
pires maux associés au commerce illicite des 
drogues – surdoses, violences, problèmes 
sociaux, etc. – sont des effets directs de la 
répression et de la stigmatisation liées à la 
prohibition, la plupart des prohibitionnistes 
s’en servent pour justi�er encore plus de 
prohibition. Ce que l’on vit aujourd’hui n’est 
seulement qu’un nouvel épisode de ce 
mauvais téléroman, mais à la faveur d’un autre 
péril économique et d’une autre catastrophe 
sanitaire, celle des surdoses. 

En vérité, le capitalisme néolibéral a rendu 
nos sociétés accros à l’argent, une drogue 
dangereuse qui détruit nos familles et nos 
communautés. Une très forte tolérance s’est 
installée, rendant obligatoire et perpétuelle 
l’augmentation des doses pour éviter que 
les actionnaires entrent en état de manque. 
Toujours plus d’argent, toujours plus vite, et 
ce au mépris de tout ce qui compte vraiment. 
Tristement, l’un des plus grands espoirs pour 
la légalisation des drogues est peut-être la 
terrible dépendance d’un système qui peine de 
plus en plus à trouver des nouveaux pro�ts, de 
belles grosses vaches publiques à traire, et qui 
�nira par jalouser les milliards qui lui échappent 
encore au pro�t du crime organisé. Quand ce 
sera fait, gageons qu’on ne s’attaquera pas 
davantage aux véritables problèmes à la source 
de notre souffrance collective, par exemple 
la destruction du �let social, la perte de liens 
sociaux, la précarité ou la stigmatisation. 
Malheureusement, contrairement aux opioïdes, 
il n’existe pas encore de traitement de 
substitution à l’argent ef�cace… 

ÉDITO 
PRESTO
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LES BLOCS
 

Par Rémi Pelletier

 
Montréal, 1987, près des Foufounes 
Électriques… Je me dirige avec mon cousin 
vers un endroit dont on m’a parlé quelques 
fois mais où je ne m’étais jamais rendu. Où 
ça? Les blocs! Pour les lecteurs d’un certain 
âge, donc probablement pour les plus vieux 
– et probablement les plus sages – d’entre 
nous, ce nom ramènera sans doute beaucoup 
de souvenirs, surtout si vous avez fréquenté 
comme moi le centre-ville de Montréal et la 
scène punk du milieu des années 80 jusqu’au 
début des années 90…

Donc, avec mon cousin, en 1987 toujours, j’ai 
l’intention d’aller m’acheter de la mescaline 
pour la première fois de ma vie et on m’a dit que 
c’était là que j’en trouverais. Jusqu’alors, je m’en 
tenais au hash que j’achetais à la sortie du métro 
Berri-UQAM, qui s’appelait Berri-De Montigny 
à l’époque. J’arrive à trouver la place. Pas très 
dif�cile  : j’étais allé aux foufounes quelques fois 
déjà bien que j’étais encore trop jeune pour y 
entrer légalement. Heureusement, comme ils 
n’étaient pas trop regardants, je m’y fau�lais sans 
problèmes ! Les Foufounes, c’était encore un tout 
petit bar carré en haut d’un escalier situé à droite 
de l’entrée actuelle. Ça n’avait rien à voir avec 
ce que c’est devenu par la suite. Remarquez, la 
version actuelle a aussi son charme… Mais bon, 
on parlera des Foufs une autre fois ! 

Vous dire que je n’ai pas été impressionné 
par la crowd installée nonchalamment aux 
blocs sous le soleil de juillet serait vous mentir. 
Impressionné dans le bon sens, entendons-
nous bien. Les couleurs, les différents looks, 
le monde punk, qu’on soit en 1987 ou 
aujourd’hui, est coloré et original, toujours 
intéressant à observer. Moi, dans ce temps-
là, je vivais à Granby et venais à Montréal ou 
Longueuil aussi souvent que je pouvais, la 
�n de semaine la plupart du temps. Parlant 
de �n de semaine, ça me décrit bien, ça, un 
punk de weekend. C’était en plein ce que 
j’étais… Mon directeur, mes professeurs et 
95 % des étudiants de ma polyvalente auraient 
certainement inclus la semaine là-dedans. 
Malheureusement, faire partie des 5 % de 
marginaux d’une ville comme Granby ne vous 
garantit en aucun cas vos entrées auprès des 
vrais de vrais punks de la grand-ville et je m’en 
suis rapidement rendu compte. Disons qu’on 
me le faisait bien sentir, au mieux par des 
regards indifférents, au pire par des « va chier le 
poseur ! ». 

Sous l’insistance de mon cousin qui, lui, 
n’avait carrément pas le goût d’être là, je me 
préparais à laisser cette bande colorée vaquer 
à ses occupations et à abandonner mon projet 
mescalinien… Quand soudain, quelqu’un 
chuchote  : « Eille le jeune, viens icitte. J’en ai de 
la mess. » Et il a rajouté, alors que je me rendais 
compte en m’approchant que le seul vrai jeune 
dans les parages, c’était lui : « C’est 15 $ piasses 
pis t’es chanceux, c’est mon dernier bag. »

Chanceux, oui, ben chanceux… Au point 
d’apprendre que dorénavant, du sucre, c’est 
partout sauf dans mon nez que ça irait. On 
paye pour apprendre, direz-vous. À partir de ce 
moment-là, mes incursions aux blocs furent de 
plus en plus fréquentes.  
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Point de rencontre, vue sur Sainte-Catherine, 
accès à deux métros, juste à côté des Foufs, 
accessoirement à côté de MusiquePlus aussi 
(faut bien se moquer de quelque chose) et, en 
terminant, juste devant ce qui était appelé « le 
parc des Foufs », mais qui, en réalité, était situé 
sur le terrain des Habitations Jeanne-Mance. 
Les blocs étaient parfaits pour la vie sociale d’un 
grand nombre de punks de l’époque, dont je 
faisais de plus en plus partie. Je trouve important 
de mentionner que les blocs étaient aussi 
proches de deux squats très populaires, à savoir 
le gigantesque sur Hôtel-de-Ville et celui de la 
rue De Bullion. Je ne peux pas vous dire combien 
de fois j’ai prononcé la phrase « On se rejoint aux 
blocs à telle heure »… 

Aux blocs, c’était pas compliqué. J’étais presque 
certain de rencontrer copines et copains. 
N’oublions pas que le cellulaire était 
encore très loin dans le futur et que, si 
certains avaient des pagettes, c’était 
surtout des pushers et que, de toute 
façon, nombre d’entre eux étaient 
probablement déjà aux blocs ou 
alentour… 

Non, y a pas à dire, quelle que soit votre 
situation, de squatteur à poseur, c’était 
un point de passage obligé dans la 
journée toujours bien remplie d’un punk 
montréalais !

Bon. Vous parler des blocs et vous les 
décrire comme si tout était parfait ne serait 
pas honnête. Sur place, vous pouviez 
vous attendre à être constamment ou 
presque sous l’observation de la police, 
les très polis et deux policiers du poste 33. 
Ajoutez à ça les chicanes de spots pour 
écouler diverses drogues… Remarquez, 
les motards n’avaient pas la mainmise sur 
les lieux à l’époque. 

C’est arrivé, bien sûr, mais peu avant que la place 
devienne un grand trou barricadé de plywood, 
un mur à posters… Mais je m’égare. Au-delà des 
querelles, si un habitué n’y revenait plus, plus 
souvent qu’autrement, c’est qu’il n’irait plus null e 
part. C’est aux blocs qu’on apprenait qui était en 
prison et qui, malheureusement, était mort.   

Vous savez, pour écrire ce texte, j’ai dû 
replonger dans mes souvenirs et, tout en 
écrivant, je me suis rendu compte d’une chose. 
Certains moments, certains lieux et certaines 
situations nous marquent. Bon, ça, je le savais 
déjà, mais l’écriture de ce texte me l’a rappelé 
de façon assez directe, disons. Les blocs 
font partie de ma jeunesse, oui, mais je peux 
maintenant af�rmer, comme c’est sûrement le 
cas pour ben du monde, qu’ils occupent une 
place importante dans ma vie tout court.

Crédit : Rémi Pelletier
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QUEL BON 
VIEUX 

TEMPS?
 

Par Vincent de Maisonneuve

Les années 80 sont une décennie dans laquelle 
je n’ai vécu qu’un an et demi. Je trouvais, sans 
aucun doute avec raison, que je n’avais pas 
grand-chose à en dire. J’ai vécu mon enfance 
dans les années 90 et, même là, il serait plutôt 
prétentieux de dire que mon expérience 
personnelle de ti-cul dans un village franco-
ontarien est suf�sante pour témoigner d’une 
décennie complète. À la base, ma vision 
des années 80 était surtout fondée sur celle 
de l’imaginaire collectif, des �lms de série B 
que j’écoutais pendant ma jeunesse et des 
romans d’horreur de la série Frissons. Puis, au 
�l du temps, ma perception de la « décennie 
décadente » a évolué au gré des romantisations 
culturelles de celle-ci. 

 
Voici donc les années 80 : c’est à New York, il y 
a des néons partout et les punks braquent des 
dépanneurs avec des poignards. Les pauvres 
font des feux de poubelle et les riches sniffent 
de la coke pure. Quelque part dans un trou 
ailleurs qu’à New York, il y a la chute du mur de 
Berlin. 

En réalité, de simples recherches nous 
permettent de voir un portrait plutôt différent. 
L’économie se tournait vers la droite. 
L’administration Reagan redoublait d’efforts 
dans la guerre à la drogue. L’épidémie du VIH 
commençait à être reconnue mondialement. 
Les maisons n’étaient pas soudainement �uos 
parce que personne ne change son design 
intérieur aux 10 ans. C’était le bon vieux temps 
où les maisons pleines de tapis donnaient de 
l’asthme aux enfants. Tout le monde fumait à 
l’intérieur et mourrait du cancer à 65 ans.

Dans ce contexte, il m’apparaît important, avant 
de plonger pleinement dans les années 80, 
d’aborder les concepts de rétrospection rosée 
et de déclinisme, plus spéci�quement sous 
l’angle de la consommation des substances 
psychoactives. La rétrospection rosée  est 
le biais cognitif qui consiste à se rappeler 
du passé comme étant plus positif qu’il ne 
l’était. Un exemple courant est de se rappeler 
son enfance et son adolescence comme de 
belles années alors que, pour plusieurs, même 
si la bouffe et le loyer étaient gratuits, les 
dimensions sociale et académique n’étaient 
pas sans angoisses.

Crédit : Vincent de Maisonneuve
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En pensant que le passé était meilleur que le 
présent, on met la table pour le déclinisme . Il 
s’agit de la croyance qu’un pays ou une institution , 
le monde peut-être, est en déclin, une perception 
plutôt répandue qui n’épargne aucun groupe 
social. Un des exemples les plus comiques est celui 
af�rmant que les jeunes d’aujourd’hui n’ont plus 
aucun respect pour l’autorité… Le seul problème : 
l’idée remonte au moins à l’antiquité. 

Notre relation avec les substances qu’on 
consomme n’en est pas exempte. On peut 
facilement associer le déclinisme à la perception 
que la drogue est moins bonne qu’avant. C’est vrai 
à certains égards, l’in�ation amenant par exemple 
les fournisseurs à couper plus leurs drogues car les 
usagers sont réticents à voir le prix de leurs doses 
augmenter. D’autre part, les dernières décennies 
ont vu un essor en termes d’accessibilité. Les 
coins de rues sordides ne sont plus l’unique 
source d’approvisionnement si on prend la peine 
de comprendre les bases du dark web et des 
bitcoins. En ce qui concerne les psychédéliques, 
les boutiques en ligne nous laissent l’embarras du 
choix selon les effets désirés, le tout livré à domicile 
après un simple transfert Interac. 

Les drogues sont peut-être moins pures et la 
question de leur composition se pose légitimement 
dans 100 % des cas, mais elles deviennent aussi 
plus fortes. À l’instar des super bugs, on pourrait 
peut-être aussi parler de super drugs. 

L’héroïne a cédé la place au fentanyl, et le fentanyl 
cède sa place à des cocktails de carfentanyl, 
de benzo et de xylazine1. On peut attribuer 
cet avènement à la prohibition, où les réseaux 
criminels organisés redoublent d’innovation pour 
augmenter leurs béné�ces et camou�er leurs 
drogues plus facilement, le tout aux dépens de la 
vie des consommateurs. 

1	 La tranq dope.

Évidemment, plus les drogues sont fortes, plus 
les risques de surdose augmentent, menant 
à la crise de santé publique que nous vivons 
aujourd’hui. Heureusement, de plus en plus de 
services de drug checking ouvrent leurs portes 
et permettent aux usagers de faire des choix 
éclairés. Plus que jamais, le slogan du GRIP 
vient en tête : « Si tu choisis de consommer, 
choisis aussi de t’informer. »

La rétrospection rosée entre aussi en ligne 
de compte sur plusieurs fronts. On associera 
un côté positif à la consommation de notre 
jeunesse, en oubliant peut-être que l’aspect 
social en était un facteur important. Selon la loi 
de l’effet, l’individu et le contexte in�uencent 
tout autant que la substance la manière dont 
on vit notre buzz. En contrepartie, l’isolement lié 
à la stigmatisation et à notre entourage mort de 
surdose peut être un facteur débilitant.

Quand on commence à consommer une 
substance, les premières fois sont souvent 
les meilleures. On pourrait parler de lune de 
miel pour quali�er la période où on ne voit 
aucun côté négatif à l’idée de consommer 
régulièrement une substance addictive. 
S’ensuit alors la chasse à l’arc-en-ciel. Que ce 
soit la dose d’il y a dix ans ou bien la première 
de la soirée, on continue de la chercher en 
vain. Comme avec la première neige, toujours 
de toute beauté, alors que les suivantes nous 
fatiguent de plus en plus jusqu’à ce qu’on 
ne puisse plus voir, à la �n, que le brun et le 
dégueulasse.

En conclusion, votre mémoire vous joue des 
tours, vos souvenirs plaisants sont erronés, tout 
est de la marde et le futur est aussi bleak que le 
passé. YESSIR !
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DONC VOUS  

ÊTES EN TRAIN  
DE ME DIRE À LA  
PROCHAINE FOIS   

Par Lucie Décoste  
 

Le Québec est à peine sorti de la révolution 
tranquille, une période clé de son histoire qui 
a profondément changé son image, qu’il est 
emporté par une autre vague qui changera 
radicalement les mœurs. Sur le plan politique, 
cette décennie sera jalonnée par des tournants 
décisifs. Le jeune Parti québécois de René 
Lévesque est élu au pouvoir en 1976, avec 
pour objectif principal de protéger les droits 
des Québécois. Il aspire également à faire du 
Québec un pays. Le 20 mai 1980, le premier 
référendum sur la souveraineté a lieu. Je suis 
alors une adolescente qui assiste, émerveillée, 
à notre émancipation collective tout en militant 
autant que possible. La suite, vous la connaissez 
: le référendum a été perdu, bouleversant 
profondément beaucoup d’entre nous. Il a été 
dif�cile d’accepter cette défaite tout autant que 
ses répercussions. 

En plus, la pire crise économique depuis la 
Grande Dépression survient en 1981, et ce sera un 
terreau fertile pour la montée du néolibéralisme 
qui remet en question la fonction de l’État, 
encourageant plus que jamais l’enrichissement 
individuel et renforçant l’idée d’un libre marché. 

Au Québec, on met un frein à l’expansion de 
l’État-providence prônée depuis la révolution 
tranquille. Ici comme ailleurs, le capitalisme 
prendra toute la place et ses valeurs vont redé�nir  
le fonctionnement de nos sociétés.

Quant au statut des femmes, toute une série 
de mesures et de changements de mentalité 
leur donne graduellement la possibilité de 
s’imposer dans des tas de milieux qui leur étaient 
auparavant inatteignables. Cette décennie est 
marquée par une forte présence du mouvement 
féministe sur la scène publique. Il se scinde 
en deux concernant les revendications. Les 
réformistes mettent l’accent sur le fait que l’équi té 
peut être atteinte simplement en réformant notre 
système capitaliste. Quant aux radicales, leur 
objectif est de s’attaquer à la racine du problème 
en abolissant le patriarcat ainsi qu’en dénonçant 
la stigmatisation du rôle social de la femme.

Le développement technologique grand public 
atteint aussi une vitesse fulgurante. La bonne 
vieille cassette à ruban sera progressivement 
remplacée par le disque compact. La musique 
peut même être transportée avec soi grâce au 
légendaire Walkman. La télévision en rajoute une 
couche avec l’apparition des vidéoclips, et de 
nouvelles chaînes y seront même dédiées, qu’on 
pense à MTV aux États-Unis ou MusiquePlus au 
Québec. Au début des années 80, le disco est à 
son apogée avec sa reine Donna Summer, mais 
ça changera vite avec l’arrivée de légendes telles 
que Michael Jackson avec son Thriller, toujours 
l’album le plus vendu de tous les temps, ou 
Madonna s’attaquant aux rigidités morales de 
l’époque avec son style provocateur.

La mode, elle, passe par une réinvention 
complète en étant plus glamour, androgyne, 
ultra sexy et colorée. Nous adoptons les couleurs 
vives et des motifs audacieux pour nos tenues. 
Je pense entre autres aux jeans déchirés, aux 
leggins, aux vestes de cuir, à tant d’accessoires 
excentriques et, bien sûr, aux chaussures 
amusantes! Qui ne se souvient pas des souliers 
Pepsi? 
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Sur le front des drogues, la coke, jadis une 
substance réservée à des minorités plus aisées, 
devient désormais accessible à tous sous 
l’in�uence des cartels. Elle devient mondaine 
et, avec l’ère du disco, c’est l’explosion. Le New 
York Times de l’époque la décrit même comme 
le champagne des drogues! À cette époque, 
à peine entrée dans l’âge adulte, je découvre 
cette substance qui m’apporte un bien-être 
instantané, me permettant de me libérer de 
la dépression engendrée par une opération 
des genoux qui a détruit mon aspiration à 
devenir une athlète accomplie. La cocaïne 
est devenue ma drogue privilégiée, offrant 
euphorie, désinhibition, discussions sans �n, et 
bien d’autres effets qui ont �ni par engendrer 
une dépendance intense. Le bonheur éprouvé 
lors de la découverte de cette drogue a été de 
courte durée. L’addiction a pris le contrôle de 
ma vie, me conduisant à une véritable descente 
aux enfers, ce qui m’a �nalement amenée, 
quelques années plus tard, à ma première 
thérapie. Même 
aujourd’hui, elle 
empoisonne 
ma vie, ayant 
découvert le crack 
qui est encore 
plus addictif et 
nuisible pour ma 
santé. De plus, 
le contexte a 
complètement 
changé. Depuis 
la pandémie, je 
trouve que le 
milieu est devenu 
plus dangereux 
et la qualité de la 
substance est de 
moins en moins 
bonne, ce qui 
multiplie d’autant 
plus les risques 
pour la santé. 

Des chamboulements de toutes sortes 
se produisent un peu partout et seront 
les prémices du monde dans lequel nous 
vivons actuellement. Ceux qui me viennent 
rapidement à l’esprit sont, entre autres, 
l’accident nucléaire de Tchernobyl, la 
pandémie du sida, l’explosion de la navette 
Challenger et la mobilisation de grands 
artistes pour combattre la famine en Éthiopie. 
Cependant, la démolition du mur de Berlin 
devant les caméras du monde entier, 
dans la nuit du 9 au 10 novembre 1989, a 
particulièrement marqué mon esprit. Les 
Allemands ont brisé le mur de la honte qui 
séparait la ville en deux depuis le 13 août 
1961. Cette destruction d’un des symboles 
majeurs de la guerre froide marquera la �n 
d’une époque. En tant que jeune adulte, cette 
décennie a été enrichissante, car elle marquera 
un tournant dans l’évolution de notre société.

Crédit : Céline Côté
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fR iC , 
cR aCk , 

cOkE :  cE 
n ’éTa I t 

pA s  jUs Te 
lEs  r I cE 

kR iSp IeS  !
Par Mathieu Thériault

On l’a vu, les années 80 marquent le triomphe de 
l’argent et des grandes fortunes. En particulier 
aux États-Unis où des séries comme Dynastie et 
Dallas sont suivies par des dizaines de millions 
de �dèles ou encore à Wall Street qui devient ni 
plus ni moins qu’un casino pour les ultrariches. 
Or, quelle drogue procure une sensation de 
toute-puissance et permet de �asher à la ronde 
que l’argent ne vous impressionne guère plus 
que l’eau? La coke, bien sûr! Même si celle-ci 
est tout sauf nouvelle, après avoir pratiquement 
disparu de la scène entre 1930 et 1970, elle 
connaît une véritable explosion de popularité 
dans les années 80. Sauf que la précieuse 
poudre blanche a ce vilain défaut qu’elle peut 
coûter cher, surtout quand on se prend 8 fois 
une dernière petite ligne… D’ailleurs, le plus 
célèbre des narcotra�quants de cette décennie, 
le chef du cartel de Medellín Pablo Escobar, 
était surnommé le «roi de la cocaïne» et on 
le considérait, à l’époque, comme l’une des 
personnes les plus riches du monde. 

Bien qu’extrêmement lucratif, le commerce de 
la coke ne permettait pas de rejoindre des pans 
entiers des populations les plus défavorisées 
qui n’avaient pas le luxe de se poudrer le nez 
dans les 5 à 7 et les discothèques. C’est ainsi 
qu’au courant de la décennie, sans que l’on 
puisse préciser quand et qui est vraiment 
derrière tout ça, on se rend compte qu’en 
faisant chauffer la poudre dans l’eau avec du 
bicarbonate de soude, on pouvait arriver assez 
facilement à des cristaux fumables permettant 
d’avoir un plus gros rush avec une moins 
grande quantité. On s’assure également une 
clientèle captive parce que le down est aussi 
plus intense et arrive plus rapidement. Ledit 
produit sera vite baptisé CRACK en raison du 
pétillement particulier qu’on entend lorsqu’on 
le fume.

Crédit : Mathieu Rioux
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Bien que n’étant certainement pas la seule 
communauté majoritairement pauvre, c’est au 
sein des quartiers noirs que le crack produira 
les conséquences les plus ravageuses. Des 
quartiers au complet se verront détruits par 
une répression policière brutale alimentée par 
les médias et les politiciens républicains. Avec 
l’aide de beaucoup de fausses informations 
et de reportages sensationnalistes, l’équation 
« black = crack » �nit par s’installer dans 
l’imaginaire populaire. Ça fait que, dans ces 
années-là, les taux d’incarcération atteignent 
des sommets stratosphériques parmi la 
population afro-américaine, et d’autant plus 
pour des infractions liées aux petits cailloux 
fumables. Cette panique morale carburant au 
racisme atteint des sommets en Californie, l’un 
des épicentres de la crise, où, à l’époque, la 
presque totalité des détenus emprisonnés à 
cause du crack sont noirs alors que la majorité 
des consommateurs sont blancs! Bien des 
années après les faits, des hauts responsables 
américains ont reconnu que, s’il n’était pas 
possible d’illégaliser des millions de citoyens, 
on pouvait néanmoins s’efforcer de les 
criminaliser au maximum, et que le crack avait 
représenté, pour ce faire, une occasion en or.

Pendant ce temps, devant l’ampleur de la 
situation, la première dame Nancy Reagan prit 
sur ses épaules de partir la campagne Just Say 
No. Elle semblait croire que, si tous les enfants 
du pays se mettaient à hurler « non à la 
drogue » en riant dans les rues, tout rentrerait 
dans l’ordre.  

C’est dans ce bel élan antidrogue qu’est née 
la fameuse pub où l’on voit nul autre que 
Mister T. avec des œufs et une poêle à frire, 
pour que celui-ci vienne mettre en garde les 
jeunes que les œufs qui grésillaient et brulaient 
dans la poêle étaient l’équivalent de ce que la 
drogue faisait au cerveau. « This is your brain on 
drugs! Any question ?! »

Il y en aurait encore beaucoup à dire sur la 
question, le crack faisant toujours des ravages 
à la grandeur des Amériques et ailleurs. On ne 
se contera pas d’histoires, le premier trip est 
effectivement incroyable, donnant l’illusion de 
traverser dans une autre dimension, faute de 
meilleurs mots. Si le crack est votre drogue de 
choix, ne prenez surtout pas ce texte comme 
un jugement moral. C’était surtout dans l’idée 
que derrière chaque drogue illégale se cache 
des pans entiers de l’Histoire qu’on n’a jamais 
daigné nous enseigner. 

Sources
80s : The Decade That Made Us, National 
Geographic, 2013 ;

Crack : Cocaïne, corruption et 
conspiration , Net�ix, 2021  ;

Portrait des consommateurs de cocaïne 
contemporains au Québec, Pascal 
Schneeberger, Comité permanent de la 
lutte à la toxicomanie, 2000.
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LE GOÛT DU 
CRACK

 
Par Garance War

 

« Once you go crack, you never go back! » 
Un dicton anglophone qui n’a pas tout à fait 
tort. La première fois que j’ai fumé du crack, je 
n’ai pas ressenti d’effet. Peu convaincant, cet 
essai. Toutefois, étant une personne sans limite, 
voyant faire d’autres consommateurs et ceux-ci 
me proposant de réessayer, j’ai retenté…

J’ai eu d’autres addictions avant le crack : 
le speed pendant près de deux ans, puis la 
coke pendant deux ans aussi. Ne retenant 
pas les erreurs du passé, et souvent dans une 
démarche d’autodestruction dont j’ai mis 
longtemps à prendre conscience, j’ai plongé 
dedans, laissant le sniff derrière moi. J’ai plongé 
entièrement, tête première. Quelques semaines 
auront suf� à me rendre dépendante. Au début, 
le crack procure des sensations incroyables. 
Je ne saurais en décrire les effets. Sans vouloir 
y pousser personne, il faut y goûter pour le 
comprendre. Et on n’en oublie jamais le goût. 
Là est le danger.

Tou t  es t  bon  pour 
fumer  du  c rack

Papier d’aluminium, pipes en tout genre, 
bouteille (aussi appelée pipe à eau artisanale), 
tout est bon pour fumer du crack. La première 
bouffée entraîne presque immédiatement 
l’envie d’en prendre une deuxième, que je 
trouve être la meilleure quand on a passé au 
moins une journée entière à s’efforcer de rester 
clean, ou à ne pas en avoir le choix. Toutes les 
autres poffes suivent, s’enchaînent. J’ai très vite 
eu l’habitude de ne plus poser ma bure – tube 
fabriqué en roulant une feuille d’alu servant à 
aspirer la fumée – avant d’avoir �ni la goutte 
sur le papier alu. C’est une expérience d’abord, 
un plaisir ensuite, mais ça peut rapidement 
devenir un problème si l’on ne maîtrise pas 
sa consommation. En quelques mois, ma 
consommation était devenue inquiétante. Elle 
n’était alors plus festive, mais plutôt nécessaire, 
comme un carburant, et quotidienne.

INFO 
DROGUES
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Un p iège  qu i 
mène  b ien  bas

Quand on a la dépendance héréditaire, 
l’addiction dans le sang, qu’on est à la 
recherche de sensations nouvelles et de 
ressentis forts, comment refuser une énième 
expérience, assurée sans crainte, proposée 
avec enthousiasme? Et, si vous mettez les pieds 
dedans pour de bon, il y a souvent des intérêts 
autres que le vôtre derrière, comme ceux de 
votre futur dealer, car celui qui vous init ie se 
doute bien que vous ne connaissez pas un 
autre fournisseur potentiel. Toujours partante 
pour casser la routine et essayer de nouvelles 
drogues, je suis tombée dans l’embuscade. 
Un piège qui m’a valu une sacrée descente 
aux enfers, qui m’a dévastée physiquement et 
psychologiquement. 

Mon père m’a mise dehors, puis j’ai perdu mon 
boulot de livreuse de pizza et j’ai dû quitter mon 
nouvel appartement parce que je n’avais plus 
de quoi payer le loyer. J’ai perdu une dizaine de 
kilos et j’ai dû vendre des affaires pour récolter 
l’argent de la drogue… Pour �nir en beauté : je 
me suis retrouvée prisonnière des griffes d’un 
pervers narcissique.

La coke, c’est cool tant qu’on n’en abuse pas. 
On la consomme en la sniffant, sous forme 
de poudre blanche présentée en lignes, ou 
en injection. Elle est aussi fumée de diverses 
manières, mais c’est sous forme de crack 
qu’on la fume le plus souvent. Fumer du crack, 
c’est l’exaltation, parfois jusqu’à l’apothéose. 
Il faut surtout, si l’on décide d’en consommer, 
s’entourer de personnes bienveillantes. Elles 
vous aideront à ne pas abuser de cette fameuse 
substance. S’amuser, oui, mais tomber dedans… 
Je ne le souhaite à personne. C’est si dur d’en 
sortir.
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L ’ex tase  en 
p i l u le 

Par Vicky Lord

La méthylènedioxyméthamphétamine, ou 
MDMA (moins compliqué et surtout plus 
connu), est le nom de la substance principale 
que l’on retrouve dans l’ecstasy. C’est un 
psychostimulant qui se présente généralement 
sous forme de poudre cristalline, en capsule 
ou en comprimé. On peut aussi entendre 
d’autres noms comme Molly ou X, voire juste 
MD. Cette drogue agit de plusieurs façons, mais 
en particulier en libérant de la sérotonine en 
grande quantité. La sérotonine, de quessé!? 
C’est un neurotransmetteur qui agit, entre 
autres, sur l’humeur! 

La MDMA produit des sensations de plaisir 
et de bien-être. Comme tous les stimulants, 
elle procure un débordement d’énergie et de 
con�ance, de la désinhibition aussi (c’est-à-
dire un relâchement dans le contrôle de nos 
comportements). La légende veut que cette 
drogue augmente la libido, mais ce n’est 
pas exactement vrai. Elle intensi�e plutôt 
les sensations physiques et le sentiment de 
connexion avec les autres. À très forte dose, un 
côté hallucinogène peut s’inviter dans le party. 
Ça prend habituellement de  20 à 70 minutes 
pour commencer à sentir les effets et ça peut 
durer jusqu’à 6  h. 

La rapidité à laquelle le trip va embarquer et 
l’intensité des effets dépendent de plusieurs 
facteurs comme :

L’âge et le poids ;

La quantité absorbée et la fréquence de 
consommation  ;

La fatigue et ce qu’on a mangé avant ;

La voie d’absorption  ;

Le contexte dans lequel on consomme  ;

La prise d’alcool, d’autres drogues ou 
de certains médicaments comme des 
antidépresseurs ; 

La MDMA peut aussi avoir des effets négatifs. 
Voici un petit aperçu des symptômes qu’il 
est possible de croiser sur son chemin vers 
l’extase : grincements des dents, douleurs 
à la mâchoire, transpiration excessive, 
augmentation de la tension artérielle et du 
rythme cardiaque, anxiété, confusion, vue 
trouble, nausées, etc.

Crédit : Mélodie Talbot
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Il n’est pas rare que les lendemains amènent de 
l’irritation, de la déprime et/ou de l’anxiété.

Deux  choses  impor tan tes  à 
su rve i l l e r  du ran t  l e  t r i p   : 

hyd ra ta t i on  e t  t empéra tu re 
co rpo re l l e !

La plupart des conséquences graves de 
la consommation de MDMA sont liées 
à la déshydratation et à l’hyperthermie 
(température du corps anormalement élevée). 
Ça fait que les plus sages ont tendance à 
boire de très très grandes quantités d’eau 
pendant que la drogue est active. C’est très 
bien, mais il faut rester vigilant malgré tout. 
Pourquoi  ? Parce que boire beaucoup trop 
d’eau peut aussi causer des problèmes si ça 
diminue dangereusement la concentration 
d’électrolytes — les minéraux nécessaires à 
notre fonctionnement — dans le corps. Un 
moyen simple de prévention  : prévoir des 
breuvages qui contiennent des électrolytes 
comme du Gatorade ou du Powerade. On peut 
aussi s’assurer d’un apport en minéraux en 
prévoyant à l’avance quelques snacks comme 
des chips ou des pinottes. Une fois que l’entrée 
d’eau dans le corps est bien gérée, on n’est 
qu’à la moitié du chemin. Il faut aussi gérer 
la sortie ! La MDMA cause la contraction de 
muscles à la sortie de la vessie, ce qui fait que 
l’urine est en partie bloquée et s’accumule plus 
qu’elle ne le devrait. Il y a aussi la sécrétion 
d’une hormone, la vasopressine (ADH), qui 
vient limiter l’élimination de l’eau par l’urine. 
Il faut donc s’assurer de pisser de temps en 
temps quand on s’hydrate beaucoup durant 
un trip, et même quand on n’en ressent pas le 
besoin!

 
 
 

Un dernier point pour la route  : la tolérance. 
Elle s’installe très rapidement. Par conséquent, 
plus on en consomme, moins on ressent les 
effets recherchés, car l’usage fréquent épuise 
les réserves de neurotransmetteurs que la 
MDMA relâche sans compter et qui provoquent, 
entre autres, la sensation d’euphorie. Il est 
donc préférable d’espacer le plus possible les 
consommations pour donner le temps au cerveau 
de bien récupérer.

Pis c’est quoi le rapport avec les années 80 ? 
Même si elle est illégale depuis 1976 au Canada, 
ça n’empêchera pas la MDMA de devenir à la 
mode dans ces années-là, accompagnant le 
début des raves où musique techno et ecstasy 
font bon ménage  !  

Sources

https://www.history.com/topics/crime/
history-of-mdma

https://www.aidedrogue.ca/les-differentes-
drogues/la-mdma/

https://toxquebec.com/substance/ecstasy-
mdma/

https://prospective-jeunesse.be/articles/
ecstasy-mdma-et-reduction-des-risques-
boire-de-leau-certes-mais-pas-trop/

https://www.erowid.org/chemicals/mdma/

mdma.shtml
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Voici un petit échantillon des endroits 
offrant ces services  : 

Sub  Check
Un programme de PACT de rue offert au 8105, 
rue de Gaspé.

HORAIRE : du mercredi au samedi de 13h à 
19h. 

 
Spec t re  de  rue

L’organisme offre des SVS à son site �xe du 
1278, rue Ontario Est. 

HORAIRE : du mardi au samedi de 10h à 17h. 
 
 
L ’Anonyme
L’organisme offre des SVS à même son 
service mobile de consommation supervisée. 
Il suf�t d’appeler l’équipe d’intervention au 
1 (844) 381-2455. 

HORAIRE : toutes les nuits de 22h30 à 5h30, 
mais aussi de 7h à 14h du lundi au jeudi.

Dopamine
L’organisme offre des SVS à son site de soir 
du 4205, rue Ontario Est. Il est possible de 
consommer sa substance sur place dans 
la salle de consommation supervisée de 
Dopamine. 

HORAIRE : du lundi au samedi de 19h à 0h30.

 
Checkpo in t 

Un programme de CACTUS Montréal. Le 
service est offert au 1300, rue Sanguinet, ainsi 
qu’au 1244, rue Berger.

HORAIRE SANGUINET : du mardi au jeudi de 
14h à 21h/vendredi et samedi de 12h à 22h.

HORAIRE  BERGER : du lundi au jeudi de 14h à 
21h et du vendredi au samedi de 14h à 22h.

*A t ten t i on*
L’ecstasy est supposée contenir de la MDMA, mais on peut aussi y retrouver toutes sortes 
d’autres choses selon la batch qu’on achète, et peut-être même pas de MDMA pantoute ! 
Heureusement, il existe plusieurs endroits qui offrent des services de véri�cation de substances 
(SVS) complètement gratuits, anonymes et con�dentiels. Les résultats sont donnés et expliqués 
sur place, après seulement quelques minutes.
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LES  

BENZO - 
D IAZÉPINES 

D ’ H IER À
AUJOURD’HUI  

 
 

Par Mélodie Talbot
 

 
Qu ’es t - ce  

que  les  
benzod iazép ines  ? 

Les benzodiazépines sont souvent utilisées 
pour le traitement d’une personne vivant avec 
de l’anxiété, des crises de panique ou des 
troubles du sommeil. Elles font aussi partie du 
coffre à outils pour gérer l’épilepsie, car ce sont 
des médicaments qui ralentissent l’activité 
cérébrale. En gros, elles produisent un fort 
effet calmant par sédation. Il y a beaucoup de 
substances dans la catégorie, mais les plus 
répandues sont :

Le clonazépam (Klonopin ou Rivotril)

L’alprazolam (Xanax)

Le lorazépam (Ativan)

Le diazépam (Valium)

Il n’y a pas si longtemps, les benzos étaient 
parmi les médicaments les plus prescrits au 
Canada. Elles sont encore très prescrites et 
utilisées, mais, comme pour les opioïdes, 
la tendance est à la baisse. Il y a même des 
médecins qui refusent de les prescrire par 
peur d’amener une dépendance parce qu’il 
peut être dangereux d’arrêter d’un coup. Fini 
les sevrages en déménageant de ville ou en 
allant se cacher dans le bois. Il faut baisser le 
dosage petit à petit, autant que possible avec 
un accompagnement médical.

Maintenant qu’on retrouve fréquemment des 
benzodiazépines en tant qu’agents de coupe 
dans plusieurs drogues de choix comme le 
fentanyl, il faut prendre en compte que, si tu fais 
un sevrage d’opioïde, tu devras possiblement 
faire un sevrage de benzos aussi, et ce n’est 
pas à prendre à la légère. Comme il n’est pas 
toujours facile d’avoir un médecin ouvert à 
aider quelqu’un qui consomme, tu auras plus 
de chances d’être bien pris en charge dans 
des cliniques qui offrent des traitements à la 
méthadone. C’est le cas, par exemple, de L’Agora 
sur la rue Berri à Montréal, tout près du métro.

Une autre catégorie de médicaments, appelés 
les non-benzodiazépines ou Z-Drugs, a 
beaucoup gagné en popularité  
dans les dernières années. Si les  
molécules ne ressemblent pas du  
tout aux benzos, leurs effets sont  
très similaires. On parle entre  
autres du zopiclone (Imovane) et  
du zolpidem (Sublinox). Elles sont 
majoritairement prescrites pour les  
troubles du sommeil.

ATTENTION! 
 
Les risques de dépendance et de sevrage aux 
Z-Drugs sont semblables à ceux des benzos.
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Les  benzos  
à  t rave rs  l es  années

La première benzodiazépine est 
commercialisée en 1960, mais c’est la 
deuxième, apparue quelques années plus tard 
sur le marché pharmaceutique, qui lancera la 
popularité de ces médicaments jusqu’à ce jour. 
Valium est son petit nom. Dans les années 70, 
les compagnies rassuraient les clients en disant 
qu’il n’y avait pas ou peu d’effets secondaires, 
mais plusieurs personnes ont lutté pour que 
la vérité sorte. Les histoires de dépendance, 
d’accoutumance rapide et de sevrage 
terriblement dif�cile ternissent la réputation du 
Valium et de sa famille. 

Qu’est-ce que les compagnies 
pharmaceutiques ont fait ? À partir du milieu 
des années 70, elles ont lancé une nouvelle 
génération de benzos, comprenant entre 
autres le Rivotril et l’Ativan, qui demandait 
une plus petite dose, agissait plus rapidement 
et restait moins longtemps dans le corps. 
Malheureusement, les problèmes ont demeuré, 
voire empiré dans le cas des sevrages puisque, 
plus rapidement la substance est évacuée du 
corps, plus rapidement on ressent le manque. 

Les années 80 voient arriver une nouvelle 
vedette : le Xanax! Dans les mêmes années 
au Royaume-Uni, 14 000 personnes ayant 
utilisé des benzos poursuivent en justice les 
compagnies ayant minimisé et dissimulé les 
dangers en toute connaissance de cause. 
Depuis, des nouvelles lois et pratiques ont été 
instaurées dans plusieurs pays pour mieux 
encadrer la disponibilité et les prescriptions. 

Sources :

https://www.canada.ca/fr/sante-canada/
services/dependance-aux-drogues/
drogues-illicites-et-reglementees/
benzodiazepines.html

https://www.lapresse.ca/actualites/
sante/2019-08-10/xanax-le-nouvel-ennemi-
public

https://www.benzoinfo.com/a-brief-history-
of-benzodiazepines/  

https://pubmed.ncbi.nlm.nih.
gov/15762813/ 

https://pubmed.ncbi.nlm.nih.
gov/24007886/
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Ma pReMiÈrE�
rEnCoNtRe aVeC�
lEs bEnZoS

(QuAnD� 
jE�N’aI�PaS� 
eU�Le cHoIx)

Par Mélodie Talbot

Personnellement, les benzos, ça m’a toujours 
un peu fait peur. Je me sens déjà tellement 
emprisonnée et perdue dans un univers de 
méthadone. Ça va bientôt faire 10 ans que 
je ne consomme plus d’opiacés, mais j’en 
prend quand même à tous les jours. C’est 
spécial quand même… Et je vis aussi tous les 
inconvénients : la sueur, la fatigue perpétuelle, 
mon corps continuellement en douleur, etc. 
Comme je trouve déjà ça insupportable et 
envahissant par moments, je voulais me 
tenir loin des benzos, ne serait-ce que pour 
pas m’ajouter une dépendance que j’aurais 
de la dif�culté à kicker. J’en ai même refusé 
à quelques reprises lorsque je faisais des 
sevrages d’opiacés et que je me rendais à 
l’hôpital. 

Il y a environ un an, ma santé mentale et 
physique a pris un méchant coup. J’étais 
toujours en souffrance et je pensais que j’allais 
mourir. Pensées envahissantes, idées noires, 
paranoïa… À un certain point, j’ai crié parce 
que je pensais que ma tête allait exploser et 
que j’allais perdre le contrôle. J’ai supplié mon 
docteur de m’aider. J’étais prête à tout essayer 
en plus de ma médication quotidienne qui 
était déjà lourde à ce moment-là. Elle m’a fait 
con�ance et m’a prescrit quelque chose.

Miracle ! Ma tête arrive à s’arrêter et mes 
crises de panique deviennent gérables. Mais 
qu’est-ce que cette pilule magique  !? Une 
benzodiazépine, bien entendu. Et me voilà 
environ un an plus tard, me voyant dif�cilement 
vivre sans, vivant encore des moments de 
panique incontrôlable et de l’insomnie liée 
au stress. Me voilà dans un autre manège 
qui tourne sans cesse. Quand je pense à 
l’apocalypse, ce qui est normal avec le monde 
dans lequel on vit, je me dis que je serais 
vraiment dans la merde. Haha.

C’est quand même drôle quand on y pense, 
que ce soit une drogue populaire de nos jours. 
La vie est tellement stressante qu’une pilule qui 
relaxe le système nerveux est une drogue de 
choix chez les jeunes. Quand je discute avec 
mon jeune frère qui a 12 ans de moins que 
moi, il en parle comme si c’était une drogue 
incroyable, comme si je parlais d’héroïne ou de 
coke. C’est quand même spécial et je trouve 
que ça en dit beaucoup sur notre société.  

Au nom du  
Saint-Esprit
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Crédit : Céline Magontier

A Good 
S amar i tan 

 
By an anonymous contributor

 
Whenever I hear a conversation about 
someone who died from an overdose and 
was abandoned by their friends, I can see a 
visceral look of anger and disgust on people’s 
faces. I understand. At �rst thought, who would 
abandon a dying or dead friend? But when that 
friend is beyond saving, and staying with them 
comes with the risk of being charged, who 
would take that risk? Drugs are often used as a 
wedge issue in political campaigns; projecting 
the image of being “tough on crime” has been 
key to election platforms at all levels and from 
every angle (whether the candidate was even 
legally allowed to accomplish their campaign 
promises or not seems to be beside the point). 

Racism is equally exploited: for example, 
changing the verbiage from “weed” to 
“marijuana” was a deliberate move to associate 
the drug with Mexicans; crack cocaine was 
intentionally tagged to Black communities 
in the inner city to “other” them from the 
“wholesome family-oriented white person” who 
only used cocaine, amphetamine, barbiturates, 
benzodiazepines ( “mommy’s little helper”), 
morphine, or excessive amounts of alcohol - never 
those bad drugs like marijuana or crack. American 
xenophobia and the NIMBY (Not In My Back 
Yard) crowd were quite in�uential in pushing this 
agenda – out of sight, out of mind. By arresting, 
charging, and imprisoning the people who call 
to report an overdose, the “scourge” of crack 
sweeping the nation could be cleared away at 
least twice as quickly, or so they say.

I myself was extremely lucky when calling 
in an overdose in Saint-Henri in 2018. The 
paramedics refused to let me torture myself 
by watching them work. The police did once 
ask for any drugs I may be in possession 
of – a question broad enough to make me 
feel suspicious – but made it clear that any 
paraphernalia was acceptable, that they simply 
wanted to test for the presence of fentanyl, and 
that I was not in any trouble. In fact, I once saw 
this incident listed on a police in-car computer 
with myself listed as “victim”.  

A friend of mine called in his roommate’s 
overdose in Hochelaga in 2022; the police 
harassed my friend for any drugs he may have 
been in possession of. Later that same year, 
the roommate called in my friend’s overdose. 
The same cops showed up, again harassing my 
friend (who, remember, was in active overdose) 
to surrender any drugs; a third-party witness 
was harassed for her name and personal 
information non-stop until she was able to 
make an excuse to leave. 

INFO- 
DROITS
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The Good Samaritan Drug Overdose 
Act  provides legal protection for people who 
call 911 in case of an overdose. 

The law protects you from charges of drug 
possession and breach of conditions regarding 
simple possession. The law doesn’t provide 
legal protection from traf�cking or warrants. 
Sadly, pro�ling of people who use drugs still 
happens and the law is not always applied 
equally.  

To prevent overdoses beforehand, you can: 

Use drug checking services 

Use an overdose prevention site 

Test your drugs in small quantities 

Carry naloxone and know how to use it. 

In case of an overdose, you can always tell 911 
that someone is unconscious and has stopped 
breathing, instead of overdosing, to try and 
minimize police intervention.  

The Good Samaritan Act be damned. Sure, you 
can probably beat the rap, but you can’t beat 
the ride. As always, it’s up to the individual cops 
whether you’re treated like a human. 

In that sense, even if a lot has changed in the 
past �fty years, we still have a long way to go… 

o
o

o

o
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INFO  
ITSS   

RYAN RYAN 
WHITE ET  WHITE ET 

L ’HISTOIRE  L ’HISTOIRE 
DU SIDADU SIDA

Par Mathieu Thériault

En 1981, des scienti�ques et des médecins 
publient un premier article sur un sujet qui 
affectera drastiquement les relations intimes entre 
les humains : le sida. Le virus responsable sera 
clairement identi�é peu après, en 1983. Comme 
l’inconnu est toujours source d’angoisse, les 
théories les plus farfelues circulent d’abord sur 
cette nouvelle maladie.

Une invention des communistes pour 
corrompre la jeunesse américaine? Pourquoi 
pas la vengeance de Dieu contre une 
population décadente qui ne suit pas à la lettre 
les enseignements de la Bible?

Ce ne fut pas très long avant qu’on découvre 
que ce nouveau virus touchait principalement 
les populations homosexuelles et les personnes 
utilisatrices de drogues par injection, ce qui ne 
�t qu’apporter de l’eau au moulin des Jesus 
Freaks. Là encore, les théories les plus débiles 
faisaient surface. On croyait que la maladie 
pouvait se transmettre par une simple poignée 
de main. La stigmatisation était à son comble, 
sans compter que la maladie était une véritable 
sentence de mort, aucune sorte de traitement 
n’étant alors disponible. 

Puis, dans une petite ville de l’Indiana, 
Ryan White, un jeune garçon de 13 ans, 
fut diagnostiqué séropositif avec 6 mois 
d’espérance de vie. Quand il pu en�n rentrer 
chez lui, tout ce qu’il demandait était de 
retourner à l’école et vivre une vie normale pour 
un gamin de son âge. Malheureusement, sa 
communauté ne l’entendait pas ainsi…

La méchanceté La méchanceté 
décomplexéedécomplexée

Étant hémophile, Ryan recevait des 
transfusions de sang depuis toujours, mais 
il eut la malchance de tomber sur un lot 
contaminé. Pour les agités du bocal, la preuve 
était faite. Il devait être gai ou drogué, voire les 
deux à la fois. En tout cas, il devait forcément 
avoir fait quelque chose de mal. C’était Dieu 
qui le punissait. Le jour où il devait rentrer en 
classe, des dizaines d’élèves s’absentèrent par 
protestation et de nombreux parents exigèrent 
qu’il ne soit pas réadmis. On ira même jusqu’à 
faire feu sur la fenêtre du salon familial.Crédit : Mathieu Rioux
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De guerre lasse, mère et �ls déménagèrent 
dans une autre ville où l’adolescent put 
fréquenter une école plus accueillante. L’affaire 
prit des proportions nationales quand les 
médias s’emparèrent de l’histoire, plusieurs 
vedettes prenant la défense du garçon tout en 
tâchant de combattre les préjugés. Le jeune 
Ryan devint une sorte de symbole national de 
la lutte contre le sida. 

Finalement, l’adolescent déjoua tous les 
pronostics des docteurs et vécut jusqu’à 
18 ans, continua l’école et put même travailler 
dans un magasin de skateboard malgré la 
controverse. Au début des années 90, une loi 
portant son nom, la Ryan White CARE Act, sera 
même proposée par le Congrès américain. À ce 
jour, il s’agit du plus important programme de 
�nancement ciblant spéci�quement l’aide aux 
personnes atteintes du VIH aux États-Unis.

Des progrès (Des progrès (ou pasou pas), ), 
40  ans plus tard40  ans plus tard

Heureusement, la recherche a porté ses fruits et, 
même si on ne peut toujours pas guérir du VIH, il 
est désormais possible d’être infecté et de vivre sa 
vie presque comme si de rien n’était. Désormais, 
lorsqu’on suit bien ses traitements, la charge 
virale dans notre sang devient indétectable  
et intransmissible . En clair, ça veut dire, par 
exemple, qu’on peut enfanter sans transmettre 
le virus au bébé ou avoir des relations sexuelles 
sans crainte d’infecter son ou sa partenaire. Même 
si le VIH n’est plus une sentence de mort comme 
dans les années 80, cela demeure une maladie 
extrêmement sérieuse qui est constamment 
en évolution et en mutation, presque toujours 
en avance sur les connaissances scienti�ques. 
On peut même noter une augmentation de la 
transmission du virus depuis quelques années, 
comme c’est malheureusement le cas pour 
beaucoup trop d’autres ITSS. 

Le serpent qui se  Le serpent qui se  
mord la queuemord la queue

Ceci étant dit, il est navrant de constater 
comment l’histoire se répète. La crise des 
surdoses à laquelle nous faisons face 
présentement se charge de nous rappeler à 
quel point la stigmatisation et les jugements 
faciles ne sont jamais loin. Les gens de la 
communauté LGBTQ2+, les prisonniers, les 
toxicos, les personnes itinérantes et toutes les 
autres qui ne cochent pas les cases du citoyen 
modèle  : c’est tout un pan de personnes, 
pratiquement le même que durant l’épidémie 
du sida, qui se retrouve encore démonisé et 
varlopé, à qui on peut parfois témoigner une 
solidarité lointaine au mieux, mais qu’on ne 
veut surtout pas voir dans notre cour ou proche 
de nos enfants. On le constate d’autant mieux 
avec l’intense résistance face à l’ouverture de 
services de consommation supervisée ou de 
refuges pour personnes itinérantes, comme 
si les ressources ne s’installaient pas là où les 
besoins sont déjà criants, et qu’elles faisaient 
plutôt apparaître magiquement des personnes 
mal prises… 

Bien qu’aujourd’hui il pourrait nous sembler 
redondant de le répéter encore, il ne faut jamais 
arrêter de rappeler que c’est n’importe lequel 
d’entre nous ou de nos proches qui peut se 
retrouver dans une situation précaire sans 
crier gare, du jour au lendemain. Que ce soit 
par un revers du destin, un coup tordu dont 
seule la vie a le secret ou bien une incroyable 
malchance comme pour Ryan White. Et je suis 
prêt à gager toute ma fortune (inexistante) 
qu’il n’y a personne, rendu au fond du trou, 
qui trouverait ça ben aidant de se faire 
déshumaniser et judiciariser. 



DU FIX
AU NOM

Tu t’amuses avec ton caca : c’est normal, 
c’est ta phase anale!

Si papa te fait la morale, tu lui dis qu’il est déjà 
passé par là!

RBO, parodiant Passe-Partout

On a tous une relation différente avec notre 
péteux. Alors que certains ne peuvent 
s’empêcher de rigoler en entendant le mot 
«anus», d’autres �irtent avec les limites de la 
bienséance en s’enfonçant de la drogue dans 
le cul... 

Étant née dans les années 70 dans un petit 
village des Laurentides, mon docteur de famille 
avait déjà 80 balais à son actif. 

À toutes mes maladies infantiles, il répondait 
toujours et invariablement par le même 
remède:  un bon lavement ! 

Autant vous dire qu’après plusieurs maladies 
et plusieurs lavements, j’avais le cul propre 
et l’honneur en morceaux. Pas besoin de 
vous dire que ma relation avec ce trou est 
compliquée!

Quand j’ai entendu parler du plugging, j’étais un 
peu outrée... Se rentrer de la drogue dans le cul... 
Dans le fond, pourquoi pas? C’est un morceau 
de mon anatomie comme les autres, comme 
mon coude, mes mollets, mon genou. Pourquoi 
autant de stigmatisation autour de l’anus? Parce 
qu’il évacue les déchets ? Tant qu’à ça, mes 
pores de peau évacuent aussi des déchets... 
Mais c’est quoi, au juste, le plugging? On peut 
aussi parler de booty bumping ou de boo�ng. 

C’est une façon de consommer de la drogue 
par voie anale. La manière dont on consomme 
va in�uencer la vitesse, l’intensité, la durée et 
les risques.

De la 
d rogue  

dans 
l ' cu l

Par Annie Mafalda Rainville 
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Crédit : Houghton Library - Université Harvard



At ten t ion !
 
Certaines drogues comme la cocaïne et le crystal meth sont particulièrement irritantes 
pour les muqueuses.

Il vaut mieux éviter de plugger de l’alcool parce que, comme ça ne passe pas par le foie, 
même de petites quantités peuvent être dangereuses.

Les premières fois, il vaut mieux réduire ta dose habituelle pour éviter les risques de 
surdose, et il est toujours préférable de ne pas consommer seul·e, ni en même temps que 
la personne qui t’accompagne.

Les médicaments à action prolongée, si on les transforme pour le plugging, représentent 
un plus grand risque de surdose parce que ça peut mener à la libération immédiate de la 
totalité de la dose dans l’organisme.

-

-

-

-
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La vo ie  ana le

Quand on passe par là pour consommer, la 
substance est absorbée par les muqueuses 
anales, c’est-à-dire les couches minces et 
humides de tissu qui tapissent l’intérieur de 
cette cavité. La drogue pénètre alors plus 
rapidement dans la circulation sanguine puis 
jusqu’au cerveau. Le délai avant de ressentir 
les effets varie selon la drogue, mais quelques 
minutes peuvent parfois suf�re. 

Les avantages  du 
p lugg ing

Donner un break à des veines ou un nez 
maganés ;

Un rush presque aussi fort que l’injection, 
mais moins risqué et tu peux te débarrasser 
du matériel facilement  ;

Pas besoin d’aiguilles, ce qui veut dire qu’il 
n’y a pas de marques, peu de chances de 
manquer ton shoot et moins de risques de 
blessures et d’infection  ;

Dure plus longtemps que l’injection.  
 

Comment  p lugger  ?

Mélanger la drogue en poudre dans de 
l’eau ;

Mettre le liquide dans une seringue sans 
aiguille (1,5 cl max) ;

Appliquer du lubri�ant sur le bout de la 
seringue est recommandé ;

Insérer la seringue sans aiguille environ 
1 cm à l’intérieur de l’anus ;

Injecter doucement  ;

Retirer la seringue tout en serrant les fesses ;

Rester allongé 5 à 15 minutes sur le côté, le 
temps que la drogue soit bien absorbée par 
ton péteux. Ça permet d’éviter les fuites et 
les vilaines chutes si le rush est trop intense. 

Si tu désires redoser, attends au moins 
60 minutes avant de le faire !

Bon… Maudite affaire ! Astheure, j’ai vraiment 
envie d’essayer le plug, mais la seule 
drogue que je consomme est le cannabis… 
Je me renseigne et je vous en redonne des 
nouvelles  !!!

o

o

o

o

o

o

o

o

+

+

+

+



 -MOI
CRÉE

  

CRICK  CRICK 
CRACK  CRACK 
CROCKCROCK

Par Simone Duchesne

Petite pipe de verre et caillou blanc

qui avez un jour illuminé mon univers,

vous êtes à présent un enfer.

Que faire pour regarder en l’air

au lieu de regarder par terre ?

Que faire pour me foutre d’elle

et retrouver mes ailes ?

À cause d’elle, je suis devenue

CRIMINELLE.

Crédit  : Theo Perron

3030 �-�`�*�O�K�F�D�U�F�V�S�������"�V�U�P�N�O�F����������



DU 
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Le mauvais goût Le mauvais goût 
peut-il casser des peut-il casser des 

briques?briques?
 

Par Mathieu Rioux

 
Tout ce qui est laid affaiblit et attriste 
l’homme. On peut mesurer au dynamomètre 
l’effet de la laideur.

Nietzsche

 
Dans chaque maison, Michael Jackson tournait 
sur les tourne-disques. Les week-ends, ce 
sont les corps qui tournaient au rythme des 
slows de Georges Michael dans la cave des 
parents, tandis que tournaient les langues dans 
les bouches cobayes de nos premiers french 
kiss. « Y as-tu passé l’doigt? » semblait être 
l’unique préoccupation de nos frêles existences 
tournant en rond sans trop savoir dans quel 
sens se garrocher...

J’ai connu de l’intérieur les années 80. J’avais 
15 ans lorsqu’elles prirent �n. Le plastique, la 
�uorescence, les motifs géométriques et les 
sons synthétiques enlaidissaient le monde 
ambiant. 

1 L’orthographe quétaine est plus fréquent, mais les deux sont acceptables.

 
 
 
Nous n’avions pas encore clairement intégré 
l’idée que nous habitions la �n du monde, à 
part peut-être les punks de la place D’Youville 
parachutés au PCP. À la polyvalente, les freshs 
« faisaient » les docks des skinheads, qui leur 
« faisaient » les jackets, avant de se faire « faire » 
les bombers, et ainsi de suite. À l’écart de ces 
querelles vestimentaires, je fomentais ma révolte 
sur une planche à roulettes, toujours vêtu de mon 
vieux chandail en laine noir troué, aux manches 
trop grandes dans lesquelles je me mouchais 
allègrement tel un clochard céleste en devenir. 
Moi, personne ne me « faisait » les nippes... La 
découverte des substances, ce sera en 1989, 
l’année de la chute du mur de Berlin. Ce dernier 
allait emporter dans sa chute mon innocence 
enfantine en m’ouvrant à cette entreprise de 
démolition qu’est l’adolescence. Mes parents 
venaient de divorcer, j’allais bientôt décrocher 
dé�nitivement du système scolaire, et les �lles ne 
tarderaient pas à faire dévier mon âme…

Nous sommes nombreux à considérer les 
années 80 comme le summum du kétaine 1, et 
ce ne sont pas les archives photographiques qui 
nous démentiront… Je pourrais faire remonter 
mon propre rapport tourmenté au kétaine à une 
scène inaugurale : l’une de mes premières prises 
de LSD. Je me retrouve dans un open house 
chez une inconnue. On se tape un de ces trips 
de rire en se moquant des portraits de famille 
sur les murs. Un cliché en particulier attire mon 
attention, celui de la mère avec sa permanente 
blonde, archétype de la pseudo-bourgeoise 
de banlieue. J’ai soudain l’impression de voir 
se déployer devant moi l’essence même du 
kétaine, d’en capter la fréquence fondamentale, 
la substanti�que moelle. 
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La mocheté, l’hypocrisie, la vulgarité, la pruderie, 
la frustration, qui suintent des traits de ce visage, 
les ondes mortifères qui semblent émaner 
du style si commun de cette femme, tout ça 
allait imprimer en mon esprit une conception 
du kétaine qui me suivrait pour toujours, à 
la manière d’un étrange traumatisme. Cet 
événement, somme toute anodin, allait se 
révéler comme une expérience métaphysique 
déterminante pour ma vision du monde, mon 
tempérament et même ma spiritualité. Le monde 
s’était séparé en deux : kétaine ou pas kétaine ? 
Toute entité s’évaluerait désormais à l’aune de 
cette question. 

À compter de ce jour, je n’ai plus supporté 
le style médiatique. Le ton des animateurs 
de télévision et la publicité me sont devenus 
des agressions personnelles. C’est viscéral 
chez moi : chaque pub qui passe me semble 
enlever un peu plus de dignité à l’être humain. 
C’est la manière dont on nous parle, comme 
à des débiles mentaux, par l’intermédiaire de 
personnages d’animation infantilisants, de 
toutous qui parlent, ou de petites poupées 
gossantes qui ont toujours un cossin à vendre. 
Il ne faut surtout pas que ça pense, ça pourrait 
troubler les marchés… Toute compromission 
m’étant impossible, je me suis promis de 
ne jamais participer à cette entreprise de 
décervelage, refusant d’y gaspiller ne serait-ce 
qu’un seul kilojoule de mon énergie spirituelle. 
Ma souffrance face à la laideur du monde 
s’aggravant, je développais une répugnance 
épidermique envers tout ce qui s’approchait 
du kétaine — et j’ai le kétaine très large ! J’aime 
l’appréhender comme une sorte de concept 
philosophique vorace capable de se goupiller 
à de multiples champs d’investigation  : 
esthétique, mais aussi moral, idéologique, 
social…

2 Isidore Ducasse, Poésies I, Librairie Gabrie, 1870, p.7.

Zoomons sur ce beau mot québécois qu’est 
« kétaine » avec notre dictionnaire  : « ce qui 
manque de raf�nement. 

 
Le mauvais goût. » Un zoom sur « raf�nement  » 
donne  : « recherche d’une délicatesse, 
d’une élégance extrême, dans le goût, les 
comportements sociaux. Subtilité de la pensée. » 
Il s’agirait donc d’une affaire de goût, « la qualité 
fondamentale qui résume toutes les autres 
qualités […] le nec plus ultra de l’intelligence  », 
notait le poète 2. Les musiques commerciales, 
par exemple, se sont imposées partout dans le 
monde par la force de l’impérialisme des États-
Unis, notamment dans les années 80. Si ces 
« musiques » ont un tel succès planétaire, c’est 
que l’ultra-intelligence s’avère super�ue pour les 
comprendre. Leur matière simple et répétitive 
pouvant être digérée et reproduite par tout le 
monde, sans effort ni formation préalable. On y 
chercherait en vain un quelconque raf�nement…

Le mauvais goût parvint également à s’immiscer 
dans les interstices historiques des années 80 : 
les premiers ordinateurs personnels et 
téléphones portables apparaissaient pendant 
que l’utopie marxiste disparaissait, laissant place 
au consensus mou du néolibéralisme.  

Crédit : Mathieu Rioux
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Ces nouvelles interfaces technologiques 
permirent au kétaine de se déployer à grande 
échelle, tandis que s’installait une idéologie 
suscitant toutes les compromissions avec la 
laideur et la médiocrité. La décennie qui avait 
débuté avec l’assassinat d’un de ses grands 
chanteurs kétaine (John Lennon), se poursuivit 
par la famine en Éthiopie, l’accident nucléaire 
de Tchernobyl, l’explosion de Challenger, pour 
s’achever dans les répressions de Tian’anmen. 
C’était également l’époque de la première défaite 
de l’indépendance québécoise, de la première 
femme à l’Académie française (Marguerite 
Yourcenar), du vidéoclip, d’E.T., de Mario Bros, 
du Rubik’s Cube et de la coupe Longueuil. Celle 
où nous allions retrouver l’épave du Titanic après 
avoir trempé dans la première pandémie télévisée 
de l’histoire, celle du sida, qui nous �t tous pass er 
au statut de porteur : du VIH, du téléphone 
mobile, des marques, de l’ADN…

Ce fut aussi la décennie du crack. Encore une 
affaire de goût, le simple goût de la puff pouvant 
mener très loin, jusqu’à tout perdre dans certains 
cas. C’est au début de 1980, dans un contexte 
où les politiques de Ronald Reagan viennent 
carrément de pousser des millions de personnes 
dans la précarité, que le crack surgit à Los 
Angeles. Cinq ans plus tard, monté par la côte 
est, il a envahi pratiquement tout le pays. Les 
effets sur les populations les plus marginalisées 
sont proprement stupé�ants, particulièrement 
dans certaines communautés afro-américaines, 
et il est souvent compliqué de déterminer si 
c’est le crack en lui-même ou bien la répression 
policière violente qui cause le plus de dégâts. 

3 Voir notamment l’enquête de Gary Webb, Dark Alliance : The CIA, the Contras, and the 
Crack Cocaine Explosion (Seven Stories Press, 1998). Le �lm Secret d’État de Michael Cuesta 
retrace l’histoire de Webb, qui, lâché de tous, dans la misère, �nira par se suicider.

4 Drug Enforcement Administration , l’agence de lutte contre le tra�c et la consommation de 
drogues aux États-Unis.

Certains leaders afro-américains accuseront 
le gouvernement d’avoir intentionnellement 
empoisonné leurs communautés a�n de briser la 
classe moyenne noire naissante, en plus d’avoir 
magouillé avec les actionnaires des prisons 
privées. Plusieurs enquêtes3 arriveront à des 
conclusions similaires.

En gros, l’administration Reagan a couvert 
le tra�c. Entre 82 et 84, l’approvisionnement 
en cocaïne double. La corruption s’étend 
à tous les niveaux. La CIA arme, entraîne et 
�nance des guérilleros — même après une 
condamnation de la Cour internationale, une 
petite amende de 17  milliards demeurant 
impayée à ce jour. Le département d’État 
camou�e en aide humanitaire des paiements 
aux tra�quants. Plusieurs compagnies 
aériennes qu’il engage pour acheminer cette 
soi-disant « aide » sont �chées par la DEA4 elle-
même. Leurs avions bourrés de coke se posent 
en toute impunité, notamment sur une base 
texane de l’U.S. Air Force. Sachant tout cela, 
les spots publicitaires antidrogues de Nancy 
Reagan diffusés en pleine crack epidemic 
apparaissent d’un cynisme confondant.

Le crack n’est vraiment pas la substance que je 
conseillerais d’essayer en priorité. Je le trouve 
improductif, brutalement addictif et ravageur 
pour mes pauvres facultés cognitives. Mais 
c’est à vous de voir. Le cas échéant, il vaut 
mieux utiliser votre propre pipe, en pyrex de 
préférence, et avec des grilles de lavabos plutôt 
qu’une laine d’acier. Mangez avant, buvez 
pendant, et accrochez-vous !
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WHAT DIGITAL 
REVOLUTION?

By an anonymous contributor

As technology continues to shrink the world, 
largely in terms of connecting (advertising) goods 
and people to other people, drugs have become 
accessible to groups who could only dream of 
such access in the past… As an unpopular kid in 
school, bullied or just ignored, it was often (thou gh 
not always) impossible to make the necessary 
connections. My friend was sold dehydrated 
canned mushrooms in ninth grade in 1996, when 
I was born; when I was in ninth grade myself in 
2010, I was once sold shiitake mushrooms. Then 
along came the dark web. The very next year, I was 
kicking myself for not mining bitcoin when it was 
worthless, buying it for about a dollar a bitcoin, and 
spending it all on drugs. Psychedelics most people 
have never heard of, benzodiazepines, ketamine, 
heroin… I had access to everything I was interested 
in at the click of a button. Me, the kid who couldn ’t 
make a single friend in school.

Decades ago, that would have been unthinkable. Need  
a hookup? Walk around or ride the metro until you 
see someone who looks like they need a �x and ask 
them, usually with a bribe involved. When you did � nd 
a dealer, you’d have to hope they kept the hours they 
told you at the spot they told you (it did help tha t both 
dealers and users congregate in one area, but that area 
changes regularly with police pressure). If your dealer 
did have a landline phone, of course they’d only an swer 
on the rare occasion they were at home, so you’d often 
waste 50 cents at a payphone (and of course you would 
have to memorize the phone number).

This is not to say that the above scenarios no 
longer exist. My phone was stolen this past week. It 
took days to �nd someone who knew my dealer’s 
phone number and was willing to give it to me. In 
the meantime, I spent my afternoons waiting for 
someone to offer me the right drugs at a popular 
square near a metro station, a mall, and a day 
shelter – although police presence has recently 
signi�cantly increased, so I expect that spot to di e 
out soon. On the occasions when I didn’t know the 
current hot spot (or dealers would refuse to sell to 
me because I looked too young or clean), I would 
ride the metro downtown, look for someone strung 
out, and offer them $5 to pick up for me or $10 for 
a phone number. But those were the days before I 
was truly dependent. 

These days, I often �nd myself on the other side of 
this conversation. For me, this is just a temporary 
experience. In a few days or weeks, I’ll soon return 
to my “comfortable” existence where I pay $40 a 
month for the privilege of texting my dealer when 
I get dopesick. Plenty of people lack that privileg e. 
Luckily there are some established buildings, and 
people with established vending spaces…
 All things a nerdy kid 
like my ninth-grade 
self would never have 
been able to �nd out. 
For the drug-drawn 
youths of today, there 
exist websites, digital 
spaces to replace those 
inaccessible physical 
spaces. This could be 
an entire discussion 
about the “third 
place” and how the 
Internet �ts in or is even 
replacing it, but for now, 
I’m simply grateful for its 
existence on behalf of 
my younger self.
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New 
Wave?! 

No Wave!!
Par Jean-Jacques Le Froïste , 

aka Le p’tit cul en BMX,  
L.A. Gear et lunettes �uo  
Days of Thunder

 
 
Les années 80 me semblent si étrangères. En 
partant, mon âge et la période ne coïncident 
pas. C’est totalement un phénomène 
intergénérationnel. Les parents dans la mi-
trentaine écoutaient les albums et le son de 
tout ce qu’on englobait erronément dans le 
fourre-tout du Classic rock. D’Harmonium à 
Piché, de Led Zeppelin à Supertramp, de Bowie 
à Zappa. Tout ou presque s’appelait du Classic 
rock.

Ceux qui viennent du coin de la vallée de 
l’Outaouais doivent bien se rappeler des 
rides avec les folks, captifs dans une mini-
fourgonnette parmi des centaines d’autres 
quasi identiques, tous coincés dans le creux 
de l’embouteillage infernal le long d’un des 
cinq ponts interprovinciaux. Peut-être même 
un sixième, le Lady-Aberdeen, si, par chance, 
on habitait à ‘Pointe. À la radio, le 54Rock ou le 
Chez106 jouait à tue-tête…

A-V-E-R-T-I-S-S-E-M-E-N-T

Je mets les freins juste ici pour préciser 
que je n’éprouve aucun ressentiment face 
à cette époque. Je dois souligner que ces 
groupes furent non seulement la fondation 
de mes découvertes, mais aussi celle de mon 
appréciation envers le Hard Blues, le Blue 
Eyed Soul, le Southern Rock et, surtout, le Prog 
Rock. Parmi la gamme des tous ces artistes ou 
groupes musicaux, des centaines de coups de 
cœur ont peuplé les débuts de mon répertoire.

Bon, d’accord, peut-être quand même un léger 
goût amer laissé par les circonstances plus ou 
moins accommodantes des heures de pointe. 
Durant les « si belles journées » humides d’été, 
trempe à ‘lavette dans l’tra�c avec l’esprit d’un 
ado tourmenté par les airs pas cool de mes 
parents. Prêt à reprendre pour la Xième fois le 
même câlice de refrain : « WE ALL LIVE IN A 
YELLOW SUBMARINE! » Encore pire : les cinq 
milles fois par année qu’on nous faisait écouter 
Stairway to heaven, mais jamais aucune trace 
de tounes moins connues de Led Zeppelin 
comme Ramble On ou That’s The Way. 
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Les Années 80

N’étant venu au monde qu’à la �n des années  70, 
je n’étais qu’un p’tit cul en bécique durant la 
décennie qui nous intéresse ici. Trop jeune pour 
véritablement capter les événements de l’époque 
et encore moins équipé de la maturité nécessaire 
pour en saisir toutes les nuances. Grosso modo, je 
comprenais à peine le peu auquel j’étais exposé, et 
ce manque de compréhension est probablement la 
cause de son côté mythique, de son attrait. J’y étais 
présent, mais à distance, on peut dire. J’existais 
par l’entremise des jeans acid wash, des cheveux 
gaufrés et, plus tard, des couleurs �uorescentes, 
des lunettes et des chemises Vuarnet. 

La musique populaire était à son apogée. 
Entre autres, il y eut l’album Off The Wall, une 
collaboration entre Quincy Jones et Michael 
Jackson qui, selon moi, peut être considérée 
comme le chef-d’œuvre démarquant qui nous 
projette dans cette nouvelle ère musicale. 
Techniquement, le disque est lancé en 1979, mais, 
dans l’esprit et l’intérêt de cet article, vous pouvez 
vous �er au prochain, l’album Thriller. Je pourrais 
continuer à en énumérer pendant des semaines 
tellement le genre me fascine. 

New Wave et No Wave

Derrière le brouhaha médiatique, un son unique 
faisait un peu moins la fanfare, mais a rapidement 
dominé la scène et les palmarès : le New Wave. 
Un melting-pot de styles musicaux interculturels 
se formait. Je me rappelle en avoir goûté des 
soupçons ici et là. Des genres qu’on n’osait jamais 
mélanger, accompagnés de sons synthétiques, le 
synthétiseur venant tout juste d’entrer en scène. 
Même les grands de la musique s’intéressent à 
cette nouvelle mode et nous arrivent avec des 
succès comme When the World is Running Down 
(The Police), One Thing Leads to Another (The 
Fixx) ou Talking in Your Sleep (The Romantics). 

J’en raffole ! Au �l des années à fouiller et à 
creuser, j’ai réussi à dénicher toute une variété 
d’expressions du genre et mon répertoire New 
Wave est bourré de belles compositions. En 
plus, tout ce temps de recherche m’a apporté la 
meilleure des découvertes à date : le No Wave, 
un son avant-gardiste moins accessible qui me 
plaît néanmoins de plus en plus.

En gros, c’est un genre de riposte contre les 
dérives commerciales de l’industrie elle-même 
parce que le New Wave, une fois dé�ni comme 
hyper original, perd rapidement sa saveur 
spontanée et avant-gardiste. Le genre devint sa 
propre antithèse, réduit à un terme largement 
utilisé par les médias et qui, en �n de compte, 
ne nous en disait pas plus sur ce qu’on allait 
entendre. Ça voulait tout dire et rien dire à 
la fois. Quasi-parodie, le No Wave apparaîtra 
en réaction. Des bands munis de titres plutôt 
intellos se moquent, avec un style dissonant 
et bruyant, de ce qui est devenu une routine 
trop conventionnelle. C’est un style qui plonge 
ses racines dans un autre mouvement de 
contestation auquel il doit beaucoup  : le Punk 
Rock !
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PUNK IS NOT 

DEAD
Par Keet Spike Krow

Les années 80, ça vous dit quoi ? Moi, ça me 
dit MOUVEMENT PUNK! Il a débuté à la �n des 
années 70 au Québec et, comme vous le savez 
sûrement déjà, c’est un mouvement marginal, 
très éclaté et très dérangeant pour l’ordre 
établi. Il est aussi très engagé politiquement 
et majoritairement anarchiste. L’absence de 
hiérarchie est importante dans l’esprit punk. 

Au départ, c’est la classe ouvrière qui voulait 
que le pouvoir cesse d’ignorer leur souffrance 
et de faire comme si tout était rose. Le moyen 
d’y parvenir? En incarnant ce que les gens 
refusent de voir. C’est ainsi que la mode 
vestimentaire punk est apparue. Cela implique, 
entre autres, des épingles à couche dans 
les joues, des piercings, des vêtements très 
usés, modi�és et plein de spikes métalliques 
pointus. Des coats de cuir, des jeans troués, des 
bottes de combat… Tout cela pour provoquer 
des réactions, avec une touche originale et 
personnelle à chacun. On porte des patchs 
ou des t-shirts de band pour revendiquer nos 
goûts particuliers et passer un message. Et les 
cheveux à moitié rasés, colorés et spikés le plus 
possible pour que les gens ne puissent plus 
ignorer ce qu’ils refusent de voir.

 
 
 
Et pourquoi les années 80? Parce que le 
mouvement de contestation majeur des années 
60-70, celui des hippies, s’est volontairement 
mis des œillères pour ne pas voir ce qu’il 
y avait de laid dans la société en décidant 
de prôner l’amour en réponse à la guerre 
et à la pauvreté. La crise économique et les 
politiques néolibérales ont apporté une grande 
désillusion incarnée par les punks, tannés des 
injustices et des promesses brisées. 

La culture punk, outre les vêtements, c’est aussi 
la musique. Au départ, on percevait clairement 
les in�uences du rock’n’roll et il y avait moins 
de distorsion. 
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C’était souvent des rythmes rock de base et 
un chanteur qui hurle, avec des morceaux 
de vieilles chansons repris et remaniés à la 
sauce punk. Puis, au courant des années 80, le 
rythme s’est progressivement accéléré, avec 
plus de distorsion à la guitare électrique, un 
chanteur qui hurle toujours, mais des paroles 
plus chargées politiquement. En voici quelques 
exemples, mes coups de cœur dans le genre : 
Chaos UK, Disorder, Dischare, Subhumans, Vice 
Squad, UK Subs, Dirty Rotten Imbeciles et Minor 
Threat.

La consommation de drogues et les problèmes 
de dépendance sont aussi monnaie courante 
dans le mouvement. Je crois que c’est dû, oui, 
au fait que c’est une communauté marginale 
avec une mentalité antisystème, mais aussi 
parce que, à la base, il y a du BDSM là-dedans.

 

 L’imaginaire punk est rempli d’éléments 
rappelant cette in�uence comme le choker, les 
vêtements en vinyle ou en cuir et l’abondance 
de zippers. L’adoption de comportements 
autodestructeurs tout autant que destructeurs 
est très présente. Sid Vicious en était 
l’incarnation même, se shootant et se mutilant 
durant ses concerts.

Personnellement, tous ces aspects me 
rejoignent énormément. Je ne cherche pas 
à faire ici un débat sur si c’est bien ou mal, 
car selon moi le bien et le mal sont tellement 
subjectifs, mais je me suis souvent demandé : 
pourquoi ce genre de choses nous rejoint-il 
autant ? Je n’ai pas encore trouvé de réponse 
satisfaisante à cette question. Peut-être qu’elle 
n’existe pas, ou peut-être que c’est juste dans 
notre nature comme dirait Sade. 
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LUCIEN 
FRANCOEUR 
(1948-2024)

Par Mathieu Thériault

Le 6 novembre dernier, il n’y a pas seulement 
l’élection de Trump qui a été déprimante. 
C’était aussi l’annonce de la mort de Lucien 
Francoeur, �gure majeure de la contre-culture 
québécoise. Une crise cardiaque, quelques 2 
semaines plus tôt, l’a �nalement emporté à 76 
ans. On l’a souvent comparé à Keith Richards, 
un autre artiste qui a brûlé la chandelle par les 
2 bouts et dont la longévité dépasse toujours 
l’entendement. 

 
Animation à la radio commerciale, chanteur 
de son groupe Aut’chose en plus d’une 
carrière solo, des dizaines de recueils de 
poésie, un temps chauffeur de taxi, des pubs 
de Burger King, enseignement de la littérature 
au cégep… Une chose est sûre : on n’aura 
jamais pu reprocher à Lucien son manque 
d’intensité! Il a d’ailleurs longtemps déploré 
être l’une des seules personnalités avouant 
publiquement aimer consommer, lui-même 
n’ayant jamais fait planer de mystère sur sa 
longue relation avec l’héro. 

En 2022, il accepte d’être porte-parole 
de la portion québécoise de la Journée 
internationale de sensibilisation aux 
surdoses qui est organisée chaque année 
par l’AQPSUD. Spontanément, il décide de 
remettre tout son cachet à notre organisme. 
Typique Francoeur  ! J’en aurais encore long à 
raconter sur mon ami, mais je me contenterai 
de dire ceci : « Merci pour tout, Lucien, et 
spéci�quement de nous avoir ouvert la voie. 
On t’aime et on ne t’oubliera jamais ! »
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Le freak de 
Montréal
(Extraits)

Par Lucien Francoeur

La tête qui gèle

Le crâne qui craque

C’est moé l’freak de Montréal

J’ai mis des ailes à mes bretelles

Un stéréo dans mon cerveau

J’ai l’univers dans ma cuillère

C’tait dans semaine des trois jeudis

On a sniffé du patchouli

A l’avait une Mustang Slylolo

Pis a l’avait pas d’boutons dans l’dos

On a été voir Pink Floye

On a mangé des hot-doyes

On s’est rendus au septième ciel

Le bon Dieu nous a d’mandés en rappel

J’droppe des boulamites

Chu rongé par mon mythe

J’boé d’la robine

Pis j’rêve à Joplin

Chu capoté ben raide

Je l’aime parce qu’est laide

[…]

 Chu l’top des tops

J’chante pour les moppes

J’chante pour les tapettes

Pis les voleurs de Corvette

Pour ceux qui mangent leurs crottes de nez

Pis ceux qui sont pas capab’ de bander

Chu jamais à l’heure

C’est moé l’Bonhomme Sept Heures

J’mange des sardines

Parce que j’fais pas une grosse paye

Chu un sniffeux d’slipines

Pis j’ai l’droit au soleil

Chu pas la mer à boire

Y fait pas si noir à soir

Pis c’pas avec des miroirs 
 
qu’on va �nir par se voir

La tête qui gèle

Le crâne qui craque

C’est moé l’freak de Montréal

J’ai mis des ailes à mes bretelles

Un stéréo dans mon cerveau

Le volume au boutt 
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         Human  
Tra�icking  

in the  
Digital  

Age
By an anonymous contributor

A few decades ago, it was common for parents 
to send their children outside to play until 
dinnertime or sunset, at least until a local child 
was kidnapped or murdered, shaking the local 
community. It seems more and more common 
to keep children inside due to the perceived 
dangers lurking outside despite a decades-
long decrease in violent crime. However, 
with the advent of national news, the 24-hour 
news cycle, and now worldwide news always 
available online, it is easy to believe that the 
world is more dangerous than ever.

It is true that with each technological 
innovation has come a new method of 
traf�cking, but the old methods are still going 
strong. Just last night, I was offered $1500 
by a near-stranger in the park to “hold [his] 
hand”, as always with the reminder that my 
partner “never had to know”. Interestingly 
enough, I found sexual harassment near non-
existent near the famous biker crackhouse in 
Hochelaga; elsewhere, I �nd myself followed by 
men who seem deaf to the word “NO”. 

Just as much as catcalling or in-person grooming, 
digital grooming is a real danger.  
As a lonely youth with few friends, little will to 
live or care for myself, and even less sense, I was 
groomed online more than once (and of�ine as 
well).

Even as an adult, those same dangers present 
themselves - especially to those who use drugs. 
During a walk last month, I was invited to hang 
out by a strange man and for once I accepted; I 
could not say why, as I usually rudely reject the 
notion. Upstairs, a woman was pretty well passed 
out on a sofa, clearly not present in her mind. 
Upon questioning, she had been consuming 
crack, cocaine, and alcohol for days without sleep. 
She asked me for some fentanyl, claiming to be 
dopesick. Having consumed the dose I gave her, 
she somehow came back to her reality, a reality 
where, as explained to me, she was only one week 
out of jail, her boyfriend had left her, and she felt 
alone in the world and empty inside. Once again 
aware of her lot in life, she became upset and 
inconsolable. The man interrogated me as to what 
I had given her and why it had made her so upset, 
refusing to accept that it was her life that made her 
unhappy, not the fentanyl. I was then told to leave.

Today, I may have fought back, but at that time, 
as a �ve-foot hundred-pound woman, I lacked 
the con�dence to physically confront a six-foot 
muscled-looking man. Instead, I agreed and asked 
the girl if she wished to leave with me, to which 
she said yes. Before I had the chance to help her 
stand up and walk out, I was pushed through 
the door and locked out. The next day, I left the 
country for several weeks. The address where I 
had seen her has long escaped my mind, but that 
woman never has, and I doubt she ever will. As 
much as I hope that she is alright, I doubt that to 
be the case and must accept that I will likely never 
know the truth. I don’t know how to  feel about it. I 
don’t think I ever will.
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L E S  
P R O C H A I N S 

T H È M E S!

Peu inspiré·e par les prochains thèmes? 
C’est pas un problème! Nous sommes toujours à la recherche de contenu pour le journal. Si t’as 
envie de t’exprimer, on a envie de voir ça! N’hésite donc JAMAIS à nous envoyer tes textes ou tes 
illustrations en lien avec la consommation. Si ton œuvre est publiée, tu seras rémunéré·e. 

Consulte la page 3 pour plus de détails sur le COMBIEN et le COMMENT.

VEUILLEZ PRENDRE NOTE QUE L’INJECTEURVOUS EST OFFERT GRATUITEMENT. 
IL VOUS EST PAR CONTRE DEMANDÉ DE PAYER LES FRAIS POSTAUX. 

 THE  COCHER LA CASE QUI VOUS CONVIENT ET LIBELLER VOTRE CHÈQUE À AQPSUD 

NOMBRE    POUR UN ENVOI  POUR UN ABONNEMENT           

1 À 2 EXEMPLAIRES         4.00 $    12.00 $         

3 À 5 EXEMPLAIRES         8.00 $      24.00 $        

10 EXEMPLAIRES          10.00 $      30.00 $  

SI VOUS DÉSIREZ PLUS D’EXEMPLAIRES, VOICI COMMENT NOUS REJOINDRE :
PAR TÉLÉPHONE  : 514-904-1241   

PAR COURRIEL : linjecteur@aqpsud.org

DE PLUS, JE DÉSIRE SOUTENIR 
L’INJECTEUR À L’AIDE D’UN 
DON D’UN MONTANT DE                                   
                $.

.
À PARAÎTRE BIENTÔT:À PARAÎTRE BIENTÔT:

Les rêves

ON ATTEND VOS TEXTES  ON ATTEND VOS TEXTES  
ET VOS ILLUSTRATIONS:ET VOS ILLUSTRATIONS:

Habiter

La mort

.
.
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SPECTRE DE RUE

1278, rue Ontario est

514 524-5197

Tous les jours de 7h30 à 19h

CACTUS MONTRÉAL

1244, rue Berger

514 847-0067

Tous les jours de 14h à 2h

DOPAMINE

4205, rue Ontario est

514 251-8872

Tous les jours de 20h à 1h

L’ANONYME

SIS mobile

Du lundi au vendredi  
de 23h à 5h

Déplacement sur appel:  
1 844 381-2455

Service de consommation supervisée à Québec 
581 300-3523 

60, rue St-Vallier Est 

Tous les jours de 9h à 1h

��������

Abonne-toi à L’Injecteur !
L’Injecteur produit trois numéros par année.

 NOM  :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . PRÉNOM  : . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

 ADRESSE  :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  

 CODE  POSTAL  :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . VILLE  :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

 PAYS  : . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . COURRIEL  :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
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